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LE MILICIEN, 

COMEDIE 


EN UN ACTE, 
MESLÉE D’ ARIETTE S. 


SCENE PREMIERE- 

COLETTE , LUCAS. 


DUO. 


COLETTE. 

QjJoi ! fans ceife ! 
Quoi 1 Lucas me pourfui- 
vra l 

Rien ne prefTe ; 

Nous verrons , nous ver- 
rons ça. 

Mais je ne vous aime pas. 


LUCAS. 

O Ui, fans cefîi ; 

Oui , Lucas vous pourfu;- 
vra : 

Tout '.me preile j 
Fini (Tons , finirons ça. 

Vous fçavez que je vous 
aime. 


Si vous ne m’époufez pas , 
Aij 


h E MILICIEN, 

Si vous ne m epouiez pas , 

Tout m’appartient en ce 
cas ; 

Car notre oncle Nico. 
dême , 

En nous fifant Tes héri- 
tiers , 

A mis ça dans Tes papiers. 

Ainfi , votre intérêt 
meme ..... 


Eli ; bien , nous verrons 

Eh I C bien , nous verrons Non, non, finitions cela, 
cela. 

Quoi ! fans ceft ! f- ns i 

Quoi L Lucas me pourfm- Oui . Lucas vous 

t» - Vra „b rvrpiTè Tout me prefiè , 

No^veîX -PS ver- FimfTons, finirons ça. 

i-ons ça. L UC A S. 

Acoutez , Mamzelle Colette ; ]e ne vais pas par deux 

. r kUn fin/> vniic n J flVP7, rien a pK' 


pour- 



tendre dans l'héritage u e L n \„* nr o- 

vont moi, attendu que j'fuis fon neveu le plus pro- 
che • mon pere droit ion itéré, 
cne , moi p C O E E T TE. 

Je le fçais, LUCAS. 

Au lieu que vous Têtes que la petite niece de U cou- 
fine du manie g T T E. 

D’accord. J UC A s 

îvTais comT vous êtes bien gentille , & que j v0!lS 

' U défunt vouloir que 3’ vous épouille, 
aime, COLETTE. 


Il eft vrai. 
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COMEDIE. 

LUCAS. 

Et pour vous y engager : car , à caufe de ft’Officier 
dont vous êtes emmourachée , vous ne vous fouciez 
pas trop de moi ; aullî dit-on dans le village que vous 
êtes une bête.... Il amis dans Ton Teftament que la 
moitié du bien s’roit pour vous , moyennant cette 
alliance. 

COLETTE. 


Eh ! bien ? 


LUCAS. 


Eh ! bien , faut à ft’heure dire oui ou non : v’ià le 
deuil qu’eft fini 5 il elt tems d’entrer en danfe. 

COLETTE, 

Eft-ce là tout ; 

LUCAS. 

Queu froideur I 

COLETTE. 

Tenez , Moniteur Lucas , tout ce que vous dites eft 
bel & bon; mais vous n’y gagnerez rien. Vous avez 
engeolé le défunt pour être feul fon héritier , quoiqu’il 
m’eût promis de me laitfèr quelque chofe : votre in- 
tention , fans doute , étoit de me faire la loi ; mais je 
ne fuis pas fi intérclfée que vous ; gardez le bien puis- 
que vous l’avez : je garderai mon Amant j ôc nous fe- 


rons tous contens. 

LUCAS. ^ 

Oui, vous l’prenez fur ce ton là ! eh ! bien, vous 
n’aurez rien. 

COLETTE. 

Je m’en moque. 

LUCAS. 

Votre Amant n’a rien non plus ; c’eft un cadet fans 


fortune. 


COLETTE. 


Cela m’eft égal. 

LUCAS. 

Vous ferez bien lotie avec un amoureux de cette 
efpéce ! 
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LE MILICIEN > 

Ariette. 
COLETTE. 

Quand. 1’ Amour eft content * 

On fupporte dans peine 
Le travail &c la gêne ; 

Il n’eft point de tourment * 

Quand l’Amour eft content. 

V 

Au fein de la richefte 
On cherche le bonheur : 

Il eft dans notre cœur , 

Il eft dans la tendrefle. 

Quand l’Amour , ôcc. 

LUCAS. 

Vous irez bien loin avec ces beaux fentimens-Ià ; 
vous verrez . vous verrez. 

COLETTE. 

Tout ce que je verrai me fera plaiftr pourvu que 
je ne voye plus un Magot comme vous. 

LUCAS. 


(Il fait ftgne de compter de V argent.) 

Un magot > un magot ! oh i il y en a deux magots , 
8c l’un n’ira pas fans l’autre. 



SCENE IL 

LUCAS , COLETTE , LA BRANCHE. 


- • / 

LA BRANCHE. 

E H ! bien , mes enfans , qu’eft-ce que e’eft donc ; 
Ondiroitque vous vous difputez. 

LUCAS. 

Ah 1 c’eft vous Monfteur de la Branche. 

LA BR ANC H E. 

Bon jour 5 Mademoiielle Colette. . . : . 
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C O M É D I E. 

( 11 lui fait des figues. ) 
LUCAS, fottpîraut. 

Ah ' je n’ai pas lieu detre bien content. 

LA BRAN C H E, rkanant. 

Querelle d’ Amans , je gage. 

COLETTE. 

Nous Amans J 

L U C A S. 

Voyez comme elle fe récrie tout d’un coup. 

LA BRANCHE. 

Et oui 5 n’ai-je pas oui dire que vous alliez vous 
marier î vous vous convenez à merveille , ôc v’ià ce qui 
fait que tout le monde le ex oit. 

LUCAS. 

Et vous le croyez auffi ? 

LA BRANCHE. 

Sans doute ; c’eft ce que Mademoifelle Colette peut 
faire de mieux. 

LUCAS. 

Vous penfez comm’ ca , Monfieur de la Branche ? 

LA BRANCHE. 

Oui y je le penfe , & je le dis. 

LU CA S 3 a Colette. 

Eh l bien , Mademoifelle Colette , c’eft pourtant 
Monfîeur de la Branche 3 le Sergent , . l’Homme de 
confiance de votre biau Capitaine qui dit ça ] Qu’ avez 
vous à répondre ? 

COLETTE? a part. 

Que veut dire ceci ? 

LUCAS. 

Oh ! elle n’dira rien -, la v’ià confondue Sc puis 
elle n’a que fon Officier dans la tête. 

LA BRANCHE. 

Qui ? mon Capitaine ? 

LUCAS. 

Lui-même. 

L A B RA N C H E ; d’un air de bonté'. 

Il ne faut pas que cela vous inquiette davaatage : 
fious partons demain. 


* le milicien , 


LU C A S, joyeux. 

Vous partez demain ? Et lui aufïi ? 

LA BRANCHE. 

Belle demande » 

LUCAS. 

( La Branche embrajfe Lucas , & donne en 
même-tems me lettre a Colette qui efl der- 
rière Lucas. ) 

Vous partez i Ah ! mon ami , viens j> que j’t’embralTc 
pour une lî bonne nouvelle. 

CO L E T T E , a part. 

Cette lettre contient fans doute quelqu’avis impor- 
tant : comment faire pour la lire ? 

LA BRANCHE, bas a Colette. 

, Allez -vous-en plus loin , pendant que je bamufe 
ici. 


( Colette fort fans que Lucas s’en 
appercowe, ) 


SCENE III. 

LA BRANCHE, LUCAS. 

LA B R A N CH E. 

A ï n s i , mon cher ami , vous avez le champ 
libre . 

LUCAS. 

Et allez-vous bien loin comm’ ca ? 

LA BRAN CH E. 

Nous allons faire campagne , f efpere. 

L U C A S. 

Vous allez faire campagne ? ( A Colette. ) Enten- 
dez-vous? ils vont faire campagne... Où elt-eile 
donc ? 

LA BRANCHE. 

Elle vient de s’en aller toute trille. 


LUCAS. 


COMÉDIE. g 

LUCAS. 

O li î cela m’eft égal ; quand M. Dorville n’y içra, 
olus , faudra bien qu’elle revienne à moi. 

LA BRANCHE. 

Sans doute. 

L U ÇA S. 

Qu’elle me donne la préférence. 

LA BRANCHE. 

Vous la méritez bien de toutes façons. 

LU C AS, enchanté. 

Vous le croyez ? 

LA BRANCHE. 

Si je le crois 1 il ne faudroit pas s’y connoître pouf 
juger autrement. 

LU C AS, d'un ton de confiance. 
Apparemment qu’elle ne n’y connoît pas , Moniteur 
la Branche ; car elle n’m’aime guères. 

LA BRANCHE., 

Bon 1 c’eft peut-être une feinte de fa part , &c puis 
vous fcave-z que les jeunes perfonnes font timides. 

LUCAS. 

Et non j’vous dis ; elle’ n’peut pas me fouftrir ; quand 
j’iy dis des douceurs , cil’ m’répond des duretés ; quand 
j’iy fais des carelles , ell’me rebute. 

LA BRANCHE fait femblant de prendre 

fon parti. 

Et malgré cela , vous l’aimez 1 

LUCAS. 

Que voulez-vous î c’eft plus fort que moi» 

^ R. I E X T E 

J’ai beau m’en défendre , 

Son p’tit air mutin j 
Son regard malin 
Me force à me rendre. 

Le Ion de fa voix. 

Enchante mon amt. 

Dès que j’l’apperçois. 

Je m’fens tout de femme, 


B 


ïô le milicien , 

J’en mourrai , je crois ; 

Sans cédé auprès d’elle 
J 3 vais batifolant. 

Chantant, folâtrant. 

Ou bien foupirant , 

Plaignant mon tourment t 
Hélas ! la cruelle 
A mes tendres vœux 
Ne répond pas mieux ! 

LA BRANCHE, 

Pauvre cher homme i je vous plains de tout mon 
cœur ; mais aufil je parlerais qu’il y a de votre faute 
dans tout cela. 

LUCAS. 

Comment } 

LA BRANCHE. 

Oui , vous vous y êtes mal pris , de je veuxiroui 
mettre au fait. 

LUCAS. 

Oui-dà ! 

LA BRANCHE. 

Nous autres gens de guerre , nous avons dés moyens. 

LU CAS. 

Tout de bon ! 

LA BRANCHE. 

N’avez-vous pas remarqué que, depuis notre féjeur 
dans ce pays , Colette eft devenue amoureufe de noue 
Gapitaime ? 

L U C A S. 

Amoureufe , Moniteur de la Branche i elle en eic 
folle. 

LA BRANCHE. 

Sans doute : & fi j’avois voulu , je l’aurois rendus 
folle de moi auilï ; mais vous êtes mon ami , & f 
n’ai eu garde de vous jouer un pareil tour» 

LUCAS. 

Et comment faites-vous donc pour emboiier corn- 
m’ ça toutes nos hiles ; car elles tombent prefq uc iC ~ 
tes dan', vos filets. 


COMÉDIE, n 

LA BRANC H E. 

Ah î ah ! je le crois bien. 

Ariette. 

Rarement un militaire , 

En amour , manque Ton coup ; 

Dès qu’il a dellein de plaire , 

Il en vient toujours à bout. 

Son filence , Ton langage , 

Tout charme en lui , tout engage j 
Tant il eft deux & dateur , 

La Beauté la moins docile 
A beau défendre fon coeur ; 

Où l’adrede eft inutile , 

La force le rend vainqueur : 

Il paroit } & tôt , tôt , tôt , 

Le galant brufque l’aflaut. 

LUCAS. 

D J ia maniéré dont vous nous contez ça , on diroit 
que vous leur j’tez queuqu’ fort , que vous avez queu- 
qu’ charme. 

LA BRANCHE. 

Juftement , v’ià le fait ; & je veux vous apprendre 
notre fecret, 

LUCAS. 

Volontiers -, mais ri y a-t-il pas aufïr là-deftous queu- 
que diablerie ? 

LA BRANCHE. 

Peint du tout, je vous a (Tare ; tout confifte a débi- 
ter à propos quelques mots , d’un jargon que nous 
feavons. 

LUCAS. 

Et font-ils bien difficiles ces mots-ià ? 

LA BRANCHE. 

Difficiles ! non vraiment. Avant qu J il foit peu , j'veux 
que vous les fâchiez auffi bien que moi. ( A pan, ) 
Nous le mettrons en bonne école pour cela. 

LUCAS. 

Dites-m’en donc quelqu’zuns. Voyons. 
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le milicien, 

LA BRANCHÉ prononce d’une voix forte , 

appuyant fur les confines. 

Tenez , écoutez ; mine /'brèche , arquebufe , cou. 
trefearpe , ouvrage à corne , fafeine ^ piquet 3 bivouac, 

LUCAS. 

Comment diable I on engeole les filles avec ça j 
LA BRANCHE. 

Si on les engeole I il y a tout plein de gens qui n’ou t 
jamais fçu leur dire d’autres douceurs ; ôc fous l'om- 
bre qu’ils ont fait une ou deux campagnes , ils vous 
fourent tous ces termes-là dans leurs aii cours. 

LUCAS. 

Et ça fait qu’on les aime ? 

V LA BRA NCHE. ( 

Éperdument * & tenez , (i vous voulez en faire l’ex- 
périence > allez de ce pas trouver Colette , &c faites. 

lui un joli compliment. 

LUCAS. 

Oh 1 ie n’ofe pas ; elle eft fâchée contre moi. 

LA BRANCHE, 

Eh! bien , écrivez-lui un petit billet doux dans ce 
ftile merveilleux ; une lettre bien tournée raccomode 
bien les chofes ; je gage que ça la fait revenir tout de 

luite. _ , „ 

LUCAS. 

Comment faire ? Moi , je ne les fçais pas.. 

LA BRANCHE. 

Eh bien 3 je vous les dicterai. 

LUCAS, 

Pargué 3 faites-moi un plaifir. Ecrivez - m’en une 
vous-même j arrangez-cà comm’ pour vous. 

LA BRANCHE. 

Et vous la lignerez n’eft-ce pas ? 

LUCAS. 

Gui , oui , j’k figurai du mieux que j’ pourrai ; car 
j’vous avouerai naturellement que je ne mis pas a- F 
bien verié dans l’écriture. 

LA BRANCHE. 

Laifïez-moi faire 5 j’ai fur moi tout ce qu H 
cela iota fait dans le moment. 


COMÉDIE. 

LUCAS. 

C'efl bien dit ; bien fâché de la peine au moins. 
LA BRANCHE. 

Vous vous moquez ; voyons , tournons cela comme 
il faut. 

( Il propofe des phrafes que Lucas approuve , & ^ ieu 
d’écrire ces pbrafes , il écrit un engagement.) 
Ariette. 

La citadelle de vos charmes 
Que je brûle de conquérir...... 

LUCAS. 

Fort bien ; c'eft à ravir. 

LA BRANCHE; écrivant. 

Délirant de porter les armes , 

Jaloux de l'honneur de fervir... 

LUCAS. 

Fort bien , fort bien ; c’eft a ravir. 

LA BRANCHE propofe. 

Fait que je m'engage en ce jour , 

Dans la milice de l'Amour. 

LUCAS. 

Vous me rendez un grand fcrvice. 

LA BRANCHE écrit. 

Je m'engage dans la milice. 

LUCAS. 

Ah ! quel fervice , quel fervice ! 

Je m’en fouviendrai plus d’un jour. 

LA BRANCHE propofe. 

Le Dieu d'amour mon Capitaine 
Sçaura vous mettre à la raifon. 

L U C A S 3 fe frotant les mains. 

Voilà morbleu , comme on les mette. 

LA BRANCHE. 

Vous trouvez cela bon ? 

LUCAS. 

Très- bon. 

LA BRANCHE écrit. 

Monlieur Dorville mon Capitaine 
Pour ce m'a donné trente francs , 
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Et promis congé dans fîx ans. 

LU CAS. 

Que vous avez d’efprit compere i 
LA BRANCHE. 

Je crois que voilà qui fuffit. 

LUCAS. 

Oui , Ceft bien dit , oui , c’eft bien dit. 

ENSEMBLE. 

Voilà juftement mon affaire. 

LA BRANCHE, pref entant le papier a fign&r. 
Vous êtes content , n’eft-ce pas ? 

LUCAS, fignam . 

Oui , mon cher ami , très- content. 

LA BRANCHE,/» ferrant la main. 

.Et moi aufïlj & ventrebleu, mon cher camarade , 
vous m’en direz des nouvelles. 

LUCAS. 

Il n’s’agit plus que d’envoyer ça à Colette. 

LA B Pv ANCHE. 

Donnez , donnez-moi ça ; je veux la lui remettre 
moi-même , & lui parler de maniéré. . . . 

LUCAS. 

Ah ! je vous en prie. 

LA BRANCHE. 

Fiez-vous à moi , vous dis-je s ôc fi vous ne la trou- 
vez pas changée du tout au tout , dites que je ne fuis 
qu’un fot. 

LUCAS! 

Nenniri , nennirr , je ne dirai pas ça. Adieu donc 
je vous laifle , je P viendrai fçavoir la réufîite, 

LA BRANCHE. 

Soyez tan-q aille. 

LUCAS. 

Au plaiflr. 

LA BRANCHE, 

A revoir. 


C O M É D 1 E. 


SCENE IV. 

LA B R A N C H E , feul. 


A, 


Ariette. 


.H î vous voilà 3 Monfieur Lucas ; 

Faites briller votre courage 3 

Il faut ici montrer du cœur ; 

C J eft trop languir dans un village , 

Partez 3 volez aux champs d’honneur. 

Ah ! vous voilà , &c. 

Je le connois , 

Jamais , jamais? 

Il n’ofera 
S’expofer là ; 

Il peftera , 

Il jurera; 

Mais il fera , 

Ce qu’on voudra. 

Ah! malgré vous , Monfieur Lucas ; 

Nous aurons part à vos ducats. 

Allons , allons , point de milieu , ou vous marche- 
rez 3 ou vous achèterez votre congé ; mais il vous coû- 
tera bonne, je vous en avertis. Vous n’en ferez pas 
quitte en nous cédant Mademoifelle Colette 3 nous ne 
l’épouferons pas fans dot. Ça ne feroit pas jufte j E6RÎ5 
la roi ci. 


•f» 
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I Ô 



SCENE V. 

LA BRANCHE, COLETTE, 

LA BRANCHE. 


£ H bien , Mademoifelle , avez-vous lu cette lettre ' 
COLETTE. 

Oui ; mais je n’entends pas ce qu’elle lignifie. 

LA BRANCHE. 

Comment ! vous ne l’entendez pas ? 

C O L E T TE. 

Qu- ’eft-ce que c’eft que ee ftratagême dont Mon- 
fieur Dorville me parie , cette feinte qu’il faut faire ? 

L A BRANCHE. 

Ce ftratagême , c’eft moi qui l’ai trouvé , 5c je l’ai 
déjà exécuté en partie ; la feinte vous regarde , il faut 
dès ce moment faire femblant d’aimer Lucas. 

CO L E T T E. 

Faire femblant! 

LA BRAN C H E. 

Oui , lui donner des marques d’amitié , lui taire 
croire que vous l’aimez , cela eft néceffaire pour notre 
projet. 

COLETTE. 

Mais s’il croit que je l’aime , il me tourmentera 
encore davantage. 

LA BRANCHE. 

Point , point , nous le mettrons à la raifon , pour- 
vu que vous ne parodiiez pas d’intelligence avec nou* - 
wilà tout ce qu’il nous faut. 

<$• 


SCENE Vf 


COMEDIE. 
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SCENE VI. 

la branche, colettê 

ÛORVILLE. 


COLETTE. 

H ! cner Dorville , c’eft vous ! 

D O R V I L L E. 

Oui , ma chere Colette. 

COLETTE. 

Que veut donc dire tout ceci ? 

DORVILLE montrant la Branche. 

C’eft lui qui m’a obligé à cela ; piqué de l’injuftice 
que vous fait Lucas , en vous retenant un bien cmft| 
a trouvé moyen de s’approprier. Mais que me font à 
moi tous les biens du monde î Votre cceur ^ aimable 
Colette j eft le plus précieux Sc fuffît à mes défîrs. 
Ariette. 

Ma tendreflè pour ma Bergere , 

Doit toujours être fîncere ; 

Chaque inftant ajoute encore , 

A l’ardeur qui me dévore , 

Chaque inftant augmente encore , 

Mon amour êc mes défîrs , 

Dans l’attente des plaiiirs. 

COLETTE. 

Ah î qu’il eft doux quand on aime , 

De fe voir chérir de même ! 

Quel déi xce pour nos âmes , 

De brûler des mêmes feux , 

De former les mêmes voeux ! 

Sans l’amour & fans les flammes ? 

Il n’eft point pour notre cceur , 

Il n’eft point de vrai bonheur. 
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ensemble. 

Quel délice lorique Ton aime , 

De fe voir chérir de même > 

Sans l’amour & fans Tes flammes. 

Le plailir fuit de nos âmes ; 

Sans l’amour &c fans fes flammes , 

Il n'eft point pour notre cœur , 

Il n’eft point de vrai bonheur. 

LA BRANCHE. 

C'eft à merveille. Je connois votre déhcateflè. Je 
fçai que vous n'afpirez qu’à la poirciTion de Made- 
moifelle j peu vous importe le refte. Mais je n'approuve 
pas votre défintéreflement : croyez-moi , le bien dont 
Lucas s'eft emparé , & que je veux vous faire revenir, 
n'eft pas à dédaigner ; Mademoifelle Colette n’en fera 
pas plus laide. 

DORVILLE. 

Arranges-toi toujours de façon que je n’aye point 
de reproches à efîuyer. 

L A B R A N C H E. 

Et quels reproches peut-on vous faire ? Voyons. Vous 
prenez la défenfe d’une jeune Pupile , d’une perfonne 
que vous aimez , que vous voulez époufer ; vous 
voulez la venger d'un mitre , d’un malotru , qui , cor. 
content d'avoir ufurpé fon bien , veut encore forcer 
fon inclination , & l'époufer malgré elle..... Allons, 
allons , Moufieur , point de fcrupule , i’honneur & 
l’amour vous autorifent , ainfi laiflez-moi faire. 
bord , je tiens mon homme , voilà fon engagement. 

DORVILLE. 

Ah ! je t’entends S'il veut ravoir fon conge 

LA BRANCHE. . 

Oh i il ne tient qu'à lui. Collette 8c la moine * 
la fuccefïion pour vous , 8c,... une douzaine de Lou' 
pour le Sergent , n’eft-ce pas , mon Capitaine ? 

DORVILLE. - 

Tout ce que tu voudras. ..... Ah ! ma chere 

Jette , je refpire. Les obftacles vont s'appbnir , * ' 
bonheur n eit plus douteux , en êtes- vous auhi eu* - 
que je le fuis « 5 


'COMÉDIE. 15 

COLETTE. 

Oui s Dorviile , je regarderai le moment de notre 
union comme le plus heureux de ma vie. 

LA B R A N H C E P interrompant. 

Paix j paix , j’entends votre rival. ( Les deux Ornons 
font un mouvement de frayeur. } N’ayez pas peur , vous 
pouvez paraître devant lui , je lui ai dit que nous 
partions demain , ainlî vous faites vos adieux. 



SCENE VIL 


Les Acteurs précéàem , L U C A S. 

LA BRANCHE. 

A Pprochez donc , Compere Lucas, nous vous 
attendons avec impatience. 

DORVILLE. 

Bonjour , Lucas , bonjour. 

LUCAS, héfîtant. 

Moniteur je fuis votre ferviteur. 

DORVI L L E. 

Je n’ai pas voulu partir fans prendre congé de vous 
èc de Mademoifellc. 

LUCAS. 

C’eft bien de l’honneur Monlîeur.... que vous 

nous faites. 

D O R V I L L E. 

Quelque part que je fois , je me louviendrai tou- 
jours de vous & de cette aimable enfant. ( U balfe la 
main de Colette. ) 

LUCAS. 

Ah î Monlîeur .... mais , mais , il lui baife la main 
LA BRANCHE. 

Il n’a garde d’y manquer, c’cft l’ufage. 


Cij 


Lffifage ! 


LE MILICIEN > 

LUCAS. 


%o 


la branche. 

Oui , la politefiè. 

DORVILLE embrajfant Colette. 
Permettez-vous ? 

C O L E T TE. 

De tout mon cœur. 

LUCAS. 

Encore ! Mais 3 mais , mais. 

LA BRANCHE. 

Paix 3 paix 3 mon ami , paix 3 Ceffc Lufage. 

; ‘ LUCAS. 

Et mais j fi cela continue , fienrage. 

LA B RA N C H E. 

Un Officier qui fçait vivre a toujours foin quar.i 
il s 5 en va 

LUCAS. 

Et jarni 3 partez-donc 3 partez-donc 5 que le. de! 
vous conduife. 

DORVILLE. 

Adieu Lucas 3 adieu Colette * adieu , adieu. 
COLETTE. 

Adieu 3 Monfieur , adieu 3 Monfîeur 3 adieu, 
adieu. 

LUC A S. 

Adieu la Branche 3 adieu Monfieur , bon voyage, 
adieu 3 adieu. 


SCENE VI] 
LUCAS 3 COLE 
LUCAS. 

-Â. H ! , , . les v’ià partis ] 
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CO M É DIE. 

COLETTE , froidement. 

Dieu merci. 

LUCAS, 

Bon , vous badinez ; eh \ c’eft vot’ amoureux qui 
s en va , eft-ce que vous pouvez en être bien aife > 

COLETTE. 

Lui, mon amoureux î vous l’avez cru comme bien 
d autres -, mais il n’en étoit rien 
_ LUCAS. 

Stapendant vous couriez toujours après lui 

COLETTE. 

Non , c’etoit lui qui me venoit chercher 
LUCAS. 

Et vous aviez du plaifir à le voir » 

Colette! 

D’une certaine façon ; il eft fi poli , fi agréable ; 
j aimois a l’entendre caufer , cela eft bien naturel , je 
penle. . 1 

LUCAS. 

Vous i aimiez , vous l’aimiez ; & parlant à moî- 
meme , vous m avez dit que c’étoit votre amant , que 
vous vouliez le garder. 

COLETTE. 

Je 1 ai dk pdùr vous éprouver ; ne fçavez-vous pas 
qu on le plaît a tourmenter les jaloux > 

LUCAS. 

1 ^- I Seneufement ; vous n’aviez pas d’ameur pour 
COLETTE. 

De l’amour ! oh i je n’en prends pas fi facilement 
& furtou* pour ces ÏVleiTieurs-là. > 

A r i e x T £. 

Ces oifeaux de pafiàge 
Aiment le badinage j 
^dais leur frivole hommage 
iNait & meurt en un jour. 

Ils nous engeolent 
Ils nous cajolent , 

Puis iis s’envolent 
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Sans retour. 

Oui , oui , 

C’eft badinage ; 

Mais ce frivole hommage 
JsPeft jamais que i’affaire d'un jour. 

Ils nous engeolent. 

Ils nous cajolent , 

Puis ils s’envolent 
Sans retour. 

LUCAS. 

Vous avez raifon , il n’y a pas de renom ce avec eis. 
G O L E T T E. 

Sans doute , on les voit un inftant , & puis on ne 
L s voit plus. Voyez*! a bette avance 1 

LUCAS. 

Il vous faut quelqu'un de folide comme moi , qui 
vous fade un bon établiffement. 

COLETTE. 

Je feais bien que vous êtes un bon parti. 

3 LUCAS,-* part. 

Ouais * comme elle eft radoucie ! 

* CO L E T T E, 

Vous êtes confiant, vous; vous ne dites pas de h 
joties chofes que Monfieur- Dorviile , mais vous les 
penfez; c’eft tout de njême. ^ ^ 

Ca vaut mieux. ( A part) Je croîs ma foi qu’elle 
revient tout de bon , la Branche me L a bien dit. &* • ■) 
Keft-d pas vrai , Colette , qu’il y a bien de la diffé- 
rence de ce petit freluquet^à à mon 

Je ne fuis pas à m’en apercevoir. 

LU L A c>. 

Tu m’aimes donc , petite méchante ? 

COLETTE. , ars 

Vous exigez un aveu que je ne pounoiS ^ w 

rOUgir - LUCAS. 

Bon , bon ; avoue , avoue toujours. 
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COMÉDIE. 

C O L E T TE. 

Oh i dame ; vous êces bien preffant au moins. 

LUCAS. 

Oh ! oh î je te tiens pour le coup , tu ne peux pas t’en 
dédire 5 dis donc , dis donc - dis donc. 

COLETTE. 

Eh ! bien. ( A part. ) Qu'eft-ce que je rifque au bout 
du compte ? ( Haut. ) Eh 1 bien. Oui , là . . . êtes-vous 
content ? 

LUCAS. 

» x Ariette. 

Oh ! oh ! finis, Colette , 

Tu vas m 'faire pâmer ; 

Eft-il bien vrai , folette , 

Que j'ai fçu te charmer. 

N'eft-ce point un menfonge , 

Parle de bonne foi. 

Moi , moi ! te plaire à toi î 
Ça m'paroît comme un fonge ; 

Je ne fuis plus à moi ; 

Après que j'ons eu l’audace 
De paroître jaloux. 

Accorde-moi ma grâce : 

J’te la demande à genoux , 

M'I’acordez^ous ? 

{ Collette lui tend U main pour le relever , il s'ima- 
gine qu'elle lui donne a baifer. ) 

Oh 1 oh ! finis ^ Colette , 

Tu vas mTaire pâmer. 

Il eft donc vrai , folette , 

Que j’ai fçu te charmer ? 

Oh i comme j’vais t'aimer. 
COLETTE. 

FinifiTez-donc ; vous me rendez toute je Hje fçai 
comment. 

LUCAS. 

_ Ça ne fait rien , mignone , ça n'fait rien. ( A part. ) 
Elle m'aime enfin. Ah î que je fuis content [ ( Haut. S 
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Mais j’n J en fuis pas étonne ; c J eft la lettre qui fait fon 

effet. ^ 

COLETTE, embarafee ■. 

Quelle lettre ! (A part. ) Ah ! me voilà prife ! 
LUCAS. 

Eh » celle que la Branche ... là ... tu fçais bien 

COLETTE, part. 

Jufte ciel I il feait tout. 

LUCAS. 

N’eft-ce pas quelle était bien tournée. Hem ? 
"COLETTE. 

Oui, oui. ( A part. ) Je ne fçais que répondre. 


SCENE IX. 

COLETTE, UN CAPORAL, UN 
TAMBOUR qui hat mîour de Lucas. 


C 


Hapeau bas. 


LE CAPORAL, 


LUCAS, 


Oh ! oh ! qu’eft-ce qu’il y a encore de nouveau ? 

LE CAPORAL. 

De par le Roi ; il eft enjoint à Gilles Blaife Lucas , 
enrôlé dans la compagnie de M. le Chevalier Dor- 
ville , Capitaine de Milice , de fe rendre inceffamment 
au Drapeau , pour partir demain à quatre heures du 
matin , avec le refte de la recrue , & faute par lui de 
s’y rendre , il fera puni comme déferteur 3 fuivant la 
rigueur des Ordonnances. 

( Le tambour rebat. ) 

L U C A S. 

Comment , Meilleurs ! qu/eft qu’ça veut dire ? 

LE CA P O R A L. 

Eft-ce que vous ne 1 avez pas entendu ? 
LUCAS.. 

Et mais je ne fuis P OInc engagé ; c’eft une furprife, 
&j= vous le ferai voir. LE CAPORAL. 


C O M É D / E, à J 

LE C A P Ô R A L. 

Comment j Une fnrprife ! pour qui nous prenez- vous? 
Votre engagement eft fait ^ ligné de vous ; je î ai vu 
dans les mains de notre Capitaine , & voilà Phabit 
qu’il vous envoyé. 

COLETTE. 

Moniteur , Moniteur , on n’engage pas comm’ ça 
1’ monde de force. 

LE CAPORAL. 

Qü’eft-ce que c’eft. Mademoifelle , vous raifonnez * 
je crois ; prenez garde qu’on ne vous enrôle audî vous. 
LUCAS. 

Ça n’fe peut pas ; votre Capitaine eft un fripon. 
LE CAPORAL. 

Qu’eft-ce que c’eft que ce drôle là ? il fait rébellion!. 
Allons 3 allons , point tant de difeours. 

TRIO. 

LE TAMBOUR. 

Il faut marcher. 

LUCAS. 

Nennin , hennin. 

COLETTE, feignant de pleurer, 

Hin , hin , hin , hin. 

Pauvre Lucas ! 

LE TAMBOUR. 

N’fais pas le mutin , 

Ou tu verras. 

COLETTE. 

Ah ! quel chagrin , 

Hin , hin , hin , hin. 

LUCAS. 

Je n’marcherai pas. 

LE TAMBOUR. 

Tu marcheras , ou tu verras. 

LUCAS. 

Y a de l’erreur. 

COLETTE, pleurant . 

Quelle douleur. 

Quel creve cœur i 
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LE TAMBOUR, 

Marchons , marchons , 

Point de façons , 

Marchons , marchons. 

COLETTE. 

Pauvre Lucas , 

Ne fuis-je pas 
Bien malheureufe. 

ENSEMBLE , 

LUCAS. 

Tal-toi, menteufe. 

C’eft toi qui m'a joué ce tour. 

COLETTE. 

Àh ’ quel revers pour mon amour ? 

COLETTE, feule. 

Pouvez-vous m'accufer ainiî 
Moi qui fuis l’innocence même. 

Vous le fçavez , il je vous aime , 

Et , & j voilà mon grand merci , 

Pouvez-vous m'accufer ainfî , 

Moi qui fuis l'innocence même. 

LE TAMBOUR. 

Allons, allons, marchons, marchons? 
LUCAS. 

{ ^4 Colette.) ( uiü Tambour.) 

Tâis-toi menteufe. Je ne marcherai pas. 

COLETTE. 

Ne luis- je pas bien malheureufe , 

Quelle douleur , quel creve cœur ! 
LUCAS. LE TAMBOUR. 

Je ne marcherai pas , Tu marcheras-. 

Y a de l’erreur. Tu marcheras. 

( Colette fort a la fin du Trio) 


COMÉDIE. 
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SCENE X. 

LU CAS, LE CAPORAL, 
LE TAMBOUR. 

LE CAPORAL. 

N E te fais pas tirer l’oreille , crois-moi j car tu n’en 
ferois pas bon marchand. 

LU CAS, impatiente. 

Mais , jarnonbilles , quand l’Diable y feroit , j’ne 
fuis pas eng gé. 

LE CAPORAL, froidement. 

Voilà l’habit. 

LUCAS, vivement. 

Eh ! j’nai que faire d’vos habits , j’en avons de 
meilleurs. 

LE CAPORAL,® colere. 

Qu’eft-ce que tu dis , faquin ; fçais-tu bien que c’eft 
l’habit du Roi ? 

LUCAS. 

A la bonn’heure , eh ! bien , c’efl à caufe de ca , 
î’ne fais pas dign’ d’ie porter , j'n’en veux point. 

LE CAPORAL, froidement. 

V’ïà l’habit , v’ià le chapeau , la cocarde. Adieu , 
bon jour. 

LUC A S. 

Mais, écoutez donc une raifon. 

L E CAPORAL, très-froidement. 

V oilà le ceinturon & l’épée , l’habit , la cocarde 8c 
le chapeau. Au Drapeau dans l’inftant , ou pendu. 
Adieu , mon cher camarade. ( Il fort. ) 
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SCENE XI. 

LUCAS* feul. 

a y £ £ £ £ chienne de trahifon. Faut qui! y ait des 
homm'ben médians dans 1 monde j mais d qui ça 
peut-il venir ? C eil du Capitaine fûrement ; il s’entend 
avec Colette , ils ont inventionne ça pour s débarraffer 
d’moi , & la Branche qui n’m’avertit de rien , com- 
ment faire ? jTuis au défcfpoir. 


SCENE XI L 

LUCAS, LA BRANCHE. 

LA BRANCHE» 

Ariette, 

[En chantant- ! Ariette fuïvante , il court fur h 
Théâtre comme un furieux x & feint de nepis 
'voir Lucas . ) 

A H î c’eft un tour pendable 3 
Déteftable , exécrable , 

Un tour abominable. 

Je n’en puis revenir ; 

Tromper un Militaire ! . . . 

Jarni , dans ma colere , 

Si l’on me laifîoit faire a 
Je fçaurois. l’en punir 5 
Capitaine du Diable» . v 
Qui , oui 3 ü je l’ofois ; 
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C O M É D 1 E. 

Je le tailladerais ; 

Je le difloquerois. 

Ah. ! c’eft un tour pendable , &c. 

LUCAS. 

Quelle mouche le pique ; prends donc garde à ce 
que tu fais. 

LA BRANCHE. 

Ah ! te voilà -, mon cher , je fuis furieux j> vois-tu. 
LUCAS. 

A caufe de quoi ? 

LA BRANCHE. 

Comment ! tu ne fçais pas le tour qu’on t’a joué ; tu 
es des nôtres , mon ami -, tu pars avec nous. 

LUCAS. 

Comment ! tout de bon ? 

LA BRANCHE. 

Il n’y a rien de fi vrai. 

LUCAS. 

Mais , je n’y confens pas , moi. 

L A B R A N C H E. 

Il faudra bien que tu y confentes , on a ta figna- 
ture. 

COLETTE. 

Et non 3 & non ^ je n’ai rien ligné , je le fçais bien , 
peut-être. 

LA BRANCHE. 

Oh î tu ne fçais rien. N’y a plus de bonne foi , n’y 
a plus de probité ; mon Capitaine . . . . Il eft bienheu- 
reux d’être Capitaine , & que je ne fuis que Sergent. 

LUCAS. 

Eh ! bien , le Capitaine ? 

LA BRANCHE. 

Cette lettre eue je portois à Colette de ta part. 

LUCAS. 

Eh ! bien , fte lettre ? 

LA BRANCHE. v ^ 

Colette l’a reçue ,ea a été charmée. J’croyois , dit 
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elle , que Lucas étoit une bête 3 mais ceci me fait vo ; r 

qu’il a de l’efprit & enfin je me fens de ladif. 

poûtion à l’aimer ; moi , tu iens bien comme j’app U y s 
là-delïus : enfin , bref, elle t’aime. Monfieur Dorvill c 
nous rencontre , veut la cajoler comme^ à fon ordi- 
naire.... Elle vous le rembarre , dame , falloir voir... 
Mais , Mademoifelle. . . Mais , Monfieur. . 8 c doù 
vient donc ce changement , eft-ce le Billet que vous 
tenez qui en eft caufe ! Je vous en prie , que je le voye.,„ 
Ah î Monfieur , volontiers 3 e’eft de là part de quel- 
qu’un que j’eftime , & qui doit être mon mari 3 amii 
\c ne rifque rien à le montrer. 

LUCAS.. 

_Eh î bien ? 

LA BRANCHE. 

Il le prend , le lit, & puis ne fe pofiedant plus de 
colere ; voilà qui eft fini , dit-il , Mademoifelle , mon 
rival -triomphe ; mais il ne triomphera pas impuné- 
ment 3 dans le moment il s’en va : moi je le fuis pour 
fc avoir fon deffein 3 arrivé chez lui je le vois ... Ah 1 
peu s’en eft fallu Mais il y va de la vie , de s’at- 

taquer à fon fupérieur. 

LUCAS.* 

Et qu’as-tu vu enfin ? 

LA BRANCHE, 

Il a déchiré le billet , en laiflant feulement la fig- 
nature avec un peu de blanc au-O-efius , & dans 1 es- 
pace qui reftoit , il a écrit un engagement à fa fantai- 
fîe. As-tu jamais vu méchanceté pareille ? 

LUCAS. 

Et je fuis engagé avec ça ? 

LA BRANCHE. 

Ah ! bien engagé , n’y a pas à en revenir ; mais h 
i’étois de toi , il en auroit le démenti. 

L U C A S. 

Comment faut-il s’y prendre ? 

LA BRANCHE. 

J’acheterois mon congé. 
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LUCAS. 

Crois-tu qu'il veuille me le vendre ? 

LA BRANCHE. 

Pourquoi non , cela fe fait tous les jours , je i’ai 
même déjà prévenu là-deffus. 

LUCAS. 

Et combien demande-t-il pour çà ? 

LA BRANCHE 

Ah ! des fotnmes prodigieufes ; comme c’eff le dépit 
qui le fait agir , il n’y a pas moyen de lui faire enten- 
dre raifon ; cependant , coûte qui coûte ^ je te confeii- 
ie de toper à tout. 

LUCAS. 

Mais encore combien veut-il ? 

LA BRANCHE. 

Dix mille francs. 

LUCAS. 

Dix mille francs » eft-ce que je les vaux ? 

LABRANCHE. 

Vraiment , non ; mais il a befoin d’argent pour faire 
fa campagne. 

LUC A S. 

Mais , mais , c’eft une voîerie. 

LA BRANCHE. 

C’eft ce que tu voudras ; mais fans cela point 
d’affaire. 


L U CA S. 


Ah ! le turc , le traître , le bourreau ' & tu me coup 
feilles de lui donner dix mille francs : que dix mille 
Diables l’emportent plutôt , mon parti eft pris , je mar- 
cherai. 


LA BRANCHE, etonnt. 

Tu marcheras î 

L U C A S. _ 

Oui , oui j je marcherai , j’aurai le plaiftr de gar- 
der mon argent. 

L A BRANCHE. 

(A part. ) Cé n’étoit pourtant pas. là mon compte. 
{ u marcheras ] 
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LUCAS. 

Oui , oui , je marcherai , à deux de jeu ; il a Cr * 
m’attrapper , c’eft lui qui le fera , j’efpere. 

LABRANCHE. 

Tu iras à la guerre , toi î 

LUCAS. 

Oui , j’irai , je m’en mocque. 

LA BRANCHE. 

C’eft un métier difficile , je crains que tu ne pui{f es 
pas le foutenir. 

LUCAS. 

Bon , bon ; je fuis fait à la fatigue , & puis quelle 
peine avez-vous ? Depuis que vous êtes en garnifon , 
vous faites l’exercice , vous montez la garde , ça n’eaife 
pas les bras , & le relie du tems vous allez vous divertir 
LA BRANCHE. 

Ce font les rofes du métier , ça 5 mais quand ©n de 
3 n campagne , à un fiége , à une bataille 3 c’eft là qu’oa 
trouve à déchanter. 

LUCAS. 

A une bataille ! Eh ! bien , qu’eft-ce qu’on y fait; 
voyons. 

LA BRANCHE. 

A R I E T T Ei 

Au fon des Clairons , des Trompettes, 

Cent mille' hommes , Tambour battant 
Armés d’fufils &c d’bayonnettes. 

S’avancent fierement 
Au premier lignai 
Que donne le Général ; 

On s’approche , l’on fe mêle , 

Les baies tombent comme grêle , 

C’eft un fabat de tous les Diables 3 
On entend des cris effroyables 
Les Tambours 
Roulent toujours , 

La Moufqueterie , 

Puis T Artillerie , 
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Les Bombes , le Canon 
Font un l'abat j un carillon , 

Un carillon de tous les Diables i 
Têtes brifées , 

Jambes calîees , 

La mort vole de rang en rang , 

Partout on voit couler le fang j 
Hommes , chevaux tombent par terre , 

La belle ch'ofe que la guerre i 
LUCAS. 

T’es-tu trouvé fouvent dans ces belles ehofes i là > 
^ LA BRANCHE;' 

Je crois bien , ma foi* 

L U.C A S-. 

Et tu t’en es toujours bien tiré ? 

LA BRANCHE. 

Tout au mieux. 

LUCAS; 

■Ça n’eft donc pas fi rifquable que je croÿois ; îî tu 
t’en eft bien tiré , pourquoi y refterois-je , moi ; allons > 
je me détermine. ( Il palfe i habit. ) 

_ LA BRANCHE, t aidant. . . 

Je fuis ravi 5 mon garçon y de voir que tu as du 
cœur ; nous ferons compagnons de fortune. 

LUCAS, prenant le chapeau. 

Et ca , comment café met-il ? 

la’ branche. 

( Il Lui pofe le chapeau, fur la tête * un peu 
fur l’oreille. ) 

Tiens , par-là , bon , le Diable me confonde * fi tu 
n’as Bair guerrier ; l’épée à préfent. ; . ; à merveille ; 1* 
bayonnette. ; . Bom Ils ont oublié un fulîl , ces drôles^ 
là : lailfe-moi faire ; je veux t’en ehoifir un moi-même | 
fçais-tu un peu comme ea fe manie ? 

LUCAS. 

Là , là ; je n’ai jamais tiré qu’avec üne vieille ea« 
nardiere , dans le tems que j’allois braconner. 

LA BRANCHE. 

G’eft égal ; sia i voici Monheur Dorvil] e ; falueâfeîuu. 

S 
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SCENE XIII. 

D OR V I L L E , LA BRANCHf 
LUCAS. 


L 


D O R V I L L E, 


A Branche. .... 

.LA BRANCHE. 

Mon Capitaine 

-r n. -, p O R V I L L E. 

Tout eit-iî prêt ? 

LA BRANCHE. 

Oui 3 mon Officier. 

a DORVILLE. 

Et ceshonnete homme-là a-t-il fait fon paquet» 
LA BRANCHE. ‘ 

Um 3 mon Officier , vous n’avez jamais fait de 
meilleure acqmfoon , vous avez peu . dans vos 
Compagnie , d auffi braves gens que lui. 

ooryil l e, 

mlïnl c ^‘ arm ^ > içait-il que nous partons de* 

LA BRANCHE. 

Oui , mon Officier. ( A Lueur. ) Réponds donc, 

. LUCAS. 

Oui 3 Mons .... 

L A B R. A N c H E , U frufflant. 

Oui 3 mon Capitaine. 

* LUCAS. 

oui, mon Capitaine.. . . (A part.) Ah] morgue, 

1 i y en veux, f 

DORVILLE 

Ou’eft-ce que c'eft Ml n'a pas l’air' ‘content j fi <* 

hoLTyÎloJl ' Ymkm d€S ^ 
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Ah 1 ■ 1 ^ ^ P art - 

Àhljeievois venir... dix mille francs..., Sc „on & 

non ; ce neft pas pour lui ... ( tUm. ) Pardonnez-moi 
mon Capitaine. 

DORVILLE 

La Branche. ^ 

LA BRANCHE. 

Moniteur» 

DORVILLE, 4,, à U Broche 

II part donc î 

LA BRANCHE, bas à Dorville. 

Oui pour vous faire pièce 5 mais je lui en ferai tant 
que je le dégoûterai bien-tot; fiez-vous à moi. ’ 

Tt a J • S > * 

Il ne s attendait pasà çà ■ U v’ià tout dérouté. 

La Branche. E E ' 

.. . L A BRANCHE. 

Mon Omcier. 

DORV ILLE. 

PalTez en revue toute la Recrue. 

T , LA BRANCHE. 

Tambour, allons, faites Rappel. (A Lucas ) ru , 
vas donc Lucas , vas donc. J Eh 1 

, . LUCAS. 

Oui ? Ah ! j'en fuis donc ? 

R „ , , LA branche. 

Belle demande ! mets- toi là. 

D O Rv'/lle***' * Uft ‘- ) 
Où eft donc votre fufil > 

LA BRANCHE, donne un fufil a Lucas. 

1 iens , mon anu, en voilà un excellent , je calibre. 

La Branche. 

,, ^ - L A branche. 

Mon Capitaine. 

DORVILLE. 

*aites faire PExercicc, 
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LA BRANCHE, 

Tout à l’heure. ( A Lucas. ) Prends garde à toi, 
LUCAS, bas a U Branche. 

Confeille-moi , entends-tu? x 

LA BRANCHE,^ a Lucas. 

Ne t’embarratle pas ; mais de 1 attention , j t en prie ; 
çar , malgré notre amitié , dans ces choies-ia , vois-tu , 

rpv a plus d’amis. . , „ . 

y LUCAS, bas a la Branche. 

Je m’recommande à toi. 

LA BRAN CH E, 

-Oui , i’en aurai foin , ne t’inquiette pas, 

D O R V I L L E. 

Pourquoi donc ne commencez-vous pas ? 

* LA B R ANC HE. 

Dans l’inftant , mon Capitaine. 

Ariette. 

Soyez attentif au commandement , 

Mitour à droite ? 

Remettez-vOus : 

Mitour à gauche, „ . . . , . 

( Lucas a la tête en avant ; U Branche lui relevel 

pienton avec le bout de fa canne. ) 

L U C A S » fe redrefant. 

Comm’ ça n’eft-çe pas ? . . , 

la BRANCHE, d’un ton d amitié-. 

Oui j mon enfant ; 

Mais ne fois donc pas fx gauche. 
Remettez-vous. 


f Lucas regarde faire les autres , & (e remit 
après j la Branche levé fa canne. ) 


L U CAS, d'un air piteux. 

Mon cher la Branche* 

LA BRANCHE. 

Ferme donc fur la hanche. 

Préparez- le fufïh 


COMÉDIE . 37 

T U C A S , embarraffé regarde & tâche défaire 
comme les mitres > en difant . 

Sarpedié , qu’il faut être fubtil ! 

F LA BRANCHE. 

Déchirez la cartouche . . . 

( Lucas la déchire avec les doigts.) 

Avec la bouche , avec la boucha. 

( Lucas s’y prenant mal > la Branêke 
le frappe. ) 


Chargez. . . 
Bourez . . . 


Haut la baguette. 
LUCAS. 


N’boure donc pas tant. 

LA BRANCHE. 
Remettez la baguette ; 

Haut la bayonnette. 

L U CA S ^ tourmenté par la Branche. 


Ave 5 ave , un moment , un moment. 

' LA BRANCHE. 

Haut le fuf 1 . . . En joue. 

(La Branche fait femhlant de frapper le voifin 
de Lucas ; Lucas qui fe fent frapper ? fait 
des grimaces. ) 

pourquoi donc cette moue ? 

Ce n'eft pas toi. 

LUCAS. 

Mais , c’eft fur moi 
Que tombemt les coups. 

LA BRANCHE. 
Remettez-vous. 

DORVILLE 

Cela va bien ; donnez à chacun fa comigne , SC 
venez çnfuite prendre les ordres pour ^e^ epart s 
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LA B R A N C H E aux faldats._ 

Allez au Corps de Gardes ■, je vous joindrai tour 
à l’heure. ( îl fanent. ) 



SCENE XIV. 


ÏObfcurité commence. 

LA BRANCHE, LUCAS. 

X X LUCAS. 

1V1 On a mi. 

LA BRANCHE. 

Qu’eft-ce que tu veux ? 

LUCAS, faifant le tour d'épaule. 

Tu avois raifon ; ce métier-là eft lourd. 

LA BRANCHE. 

Ce n’eft rien , ce n’eft rien ; vas , tu t’y feras. 

LUCAS. 

Eft - ce qu’il n’y auroit pas moyen de faire 'quel- 
qu’ arrange ment enfemble ? 

LA BRANCHE. 

Voyons. 

LUCAS. 

Si ton Capitaine vouloir fe contenter d’un millier 
d’écus j il y auroit quelque chofe pour toi. 

LA BRANCHE. 

Fi donc ! ne t’ai-je pas dit qu’il vouloir dix mille 
francs. 

LUCAS. 

Oui , mais .... 

LA BRANCHE. 

Oui , mais ! quand tu les donnerois à cette heure > 
ta ne fe pourroit plus : faudroit doubler fa fomme, 

* LUCAS. 

Potrquoi donc ça ? 

LA BRANCHE. 

Tu as pafte la Revue i n’y a plus d’ordre. 
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L U C A S. 

Ça f’roit donc vingt mi II' francs à voC compte ? 

LA BRANCHE, 

A bon marché , encore. 

LUCAS. 

Allons j allons ; v’ià qu’eft fini j n’en parlons plus. 

LA BRANCHE; arrêtant Lucas qui veut 

s’en aller. 

Ah i n’vas pas fi vite. 

LUCAS. 

Qu’eft-ce qu’il y a encore ? 

LA BRANC H E. 

Attends , que je te donne ta confîgne. Sur la Place 
à’ Armes ; je n’y vois déjà plus clair. . . . Sur la Place 
d’ Armes > Sentinelle Lucas ; bon , écoute bien , voilà 
la nuit , comme tu vois > je ne veux pas t’envoyer à 
un pofte éloigné j tu relieras ici. 

LUCAS. 

A quoi faire ? 

LA BRANCHE. 

A monter la garde , jufqu’à ce qu’on vienne te re- 
lever : tu iras en te promenant , de là , là , pas plus loin ; 
fî tu entends le moindre bruit , tu crieras : qui va la ! 
jufqu’à trois fois. Et fi à la troisième on ne te répond 
pas , tu tireras deftus -, entends- tu bien ? 

LUCAS. 

Oui y oui. 

LA BRANCHE. 

Nous viendrons aufti-tôt voir ce que c’eft. 

LUCAS. 

Si vous ne venez pas , j’irai vous chercher. 

LA BRANCHE. ' 

Ne t’avife pas de cela ; il eft défendu , fous peine 
de mort , de quitter fon pofte j quiconque le fait , eft 
pendu fans remiflîon -, ce font les ioix de la guerre. 
Adieu, courage. (Il fort.) 

'■à' 


SCENE XV. 

LUCAS, féal. 

V ’La de vilaines loix (Il marche en comptant 

fespas. ) Une , deux a trois , quatre , cinq { fe 5 

fept , huit Une , deux , fn’y vois goûte, moi. 

Hem i II fait du vent , m’femble , Qubr . . . ç n eft rien ; 
j’croyois entendre quelque chofe..;. Moniteur la Bran- 
che ? n’y a perlonne: vingt mille francs , mon congé: 
y a-t-il de la confcience ? Qu’fait Colette à prefent ! 
J’n’en fçais rien : elle n’m’aimoit pas > elle m'aime à 
ft’heure : on n’connoit rien à tous ces efpnts-là. Ah ! 
qu’eft-ce que c’eft qu’ça ? 

À R x e x T H. 

Qui va là ? ( trois fols. ) Je meurs de peur. 

La frayeur a glacé mon cœur. 

Qui va là ? ( trois fois ) Morbleu I Morbleu ! 

Je vais faire feu , 

Feu. 

f Comme il ri a psts lâche ht detente 3 fou fujil ne 
part point . ) 

Mais hélas ! quel embarras i 
Le reflort ne vas pas s 
Paou. 

[Il contrefait avec la voix le coup du fujil. ] 

Ca n’remue pas , 

Ah! ah ! pauvre Lucas i 
Çft-ce un homme , 

Un diable , un fantôme î 
Un large coutelas 
Arme ion bras. 

U 


COMÉDIE. 4 * 

[ Il tire fon épée & pofe fon fufil par terre. ] 

Tu vas avoir à qui parler , 

D'un coup je te vais enfiler: 

Dans mon tranfport , 

Je te perce d'abord. 

( IL heurte contre fon fufil qui le fait tomber. ) 

Ah I je fuis mort. 

(En fe relevant , il tâtonne le prétendu, fantôme, ) 

Que je fuis.... que je fuis bête i c’eft un tronc d'ar- 
bre : ah i je n'en puis plus. Oh I pour le coup j : entends 
quelque chofe. 


SCENE XVI. 

LU CAS, DO RVILLE 
&COLETTE dans le fond, 

COLETTE. 

Ariette, 

N O n , non , Moniteur ; 

Je fuis fille d'honneur : 

Ne croyez pas que l’on m’engeole ; 

Qu’à vos defïeins , 

J'ofe prêter les mains. 

Je ne fuis pas fi folle , 

Tous vos efforts font vains; 

Je crains le blâme : 

Si je fuivois vos pas 
Que diroit-on l hélas I 
Que deviendrait ma flamme î 

Non , non . Moniteur , &c. 
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LUCAS. 

C'eft la voix de Colette. 

dorville. 

Eft-il polfible que vous ayez fi-tôt changé de fenti- 

raent? LUCAS. 

Et celle du Capitaine. v 

DORV I LL E , Colette. 

Apnuyez toujours la feinte ? 

COLETTE^ Dorville. 

Je n'en ai point changé. 

dorville. 

J'entends : vous ne m'avez jamais aime ; vous vous 
êtes fait un jeu de fur prendre ma tendrefle pour faire 
à mon indigne rival un facrifice plus éclatant. 
LUC AS , a part. 

Hum j quel caquet affilé ! 

COLETTE, a Dorville. _ 

Non o Monfieur ; tout ce que vous direz eft inutile, 
DORVILLE. 

Eh ! bien , cruelle ! puifque vous me réduifez au dé- 

fefpoir j? je fcaurai me procurer par la violence 

" A ' 3 LUCAS. 

La violence i 

DORVILL E. 

Vous me fuivrez malgré vous. 

COLETTE. 

Au fecours , au iecours. 

LUCAS. . 

Il l’emmene , la pauvre petite ! j’m'en vais voir, 
if m'en vais voir. ( Il fort. ) 
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SCENE XVII. 

LA BRANCHE, troupe de Soldats avec 

des lanternes . 

LA BRANCHE. 

Bonj notre homme a donné dans le piège. 

Ariette, en chœur. 

Alerte , alerte ^ alerte , 

Cherchez , cherchez , cherchez. 

Alerte , alerte ^ alerte , 

Sailiilcz , faihdez. 

C H (E U R. 

> Alerte , alerte , alerte , 

Cherchons , cherchons , cherchons. 

Alerte , alerte , alerte , 

Sailïtlbns , failïfïons. 

LA BRANCHE. 

Un pofte abandonné ! 

CHŒUR. 

Sailîllbns, failïlïons. 

LA BRANCHE. 

Criez partout allarmes , 

Et qu^au lignai donné , 

Chacun foit fous les armes. 

CHŒUR. 

Aux armes, aux armes. 

TOUS ENSEMBLE. 

LA BRANCHE. CHŒUR. 

Alerte , alerte , aux armes , Alerte , alerte , aux armes , 
Cherchez , &c. Cherchons ^ &ec. 

Alerte, alertes, aux armes y Alerte ; alerte , aux armes , 
Saiiiilez, faifilTez. Sai filions , failïlïons. 

TP * - 

r ij 


SCENE XVIII & derniers. 

rj o R VILLE > COLETTEj 
la BRANCHE , L£ CA P-O R AL, 
LE TAMBOUR , L U C AS amené par des 

iS ' ol&fi't 

LA BRANCHE^ Lucas. 

A H 1 malheureux , qu’as-tu fait ? 

LUCAS. 

Comment i comment ! fa’ ai <Ef<L e T a Ulie minute - 
LA BRANCHE. 

Et c’en eft afTez ; ne t’ai-je pas dit la loi ? 
LUCAS. 

Bon 1 bon î la loi I tu nnocques, 

. LA BRANCHE. 

Tu vas voir , tu vas voir. , 

COL E T TB, feignant de pleurer . 

( A Dorvil le.) 

Vous êtes un cruel, un barbare. 

DORVlLLt.^ . 

Taîfez-vous , Mademoifelle , taiiez-vous. ( bas. / 
H 5 ayez pas peur , il n’arrivera rien. 

LUCAS. , 

La pauvre petite ! comm’elle pleure î qu as-tu on 

ma chere Colette ? 

LE CAPORA L. 

Doucement , tenez-vous-ià, 

COLETTE. 

Mon cher Lucas , je n’y pourrai furvivre. 

LUCAS, . . ^ 

Cette chere enfant , comme elle m’aime ! je “ 

r ois jamais cm f Q A p Q R À L. 

Il eft bien emeftion d’amour à préfent. 
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COMÉDIE. 
COLETTE. 

Faut -il que j'aie la douleur de le voir mourir ? 
LUCAS. 

Mourir ! moi , Meilleurs ! n’badinons pas , s’il vous 
plaît. 

t DOR VILLE. 

Sergent , faites votre devoir. 

LA BRANCHE. 

Silence. ( U lit. ) L’an mil fept cent , &e. attendu la 
contravention commife par le nomme Lucas , Soldat , 
ëcc. convaincu d’ avoir quitté fcn porte , le Confeil de 
guerre aifemblé l’a condamné à avoir la tête cafTée , 
&c. à la tête de la compagnie ; le jour & an que deffus , 
&c. 

LUCAS répété , en fleurant , les derniers mots : 

Et cætera ; Malheureux que je fuis ! Monsieur Dor- 
ville , Colette demande grâce pour moi : j’t’en prie , 

Moniteur de la Branche 

LA BRANCHE. 

Hélas 1 mon cher, je fçais à quoi la qualité d’ami 
m’oblige : il faudra que ce foit moi qui faile l’opération. 
LUCAS, a genoux & pleurant. 

Ah I ah' ! eft-ce que quelques coups de bâton ne fuf- 
firoient pas pour une faute h légère ? 

L E CAPORAL. 

Et vîte , qu’on lui bande les yeux. 

LUCAS, repouffant le mouchoir. 

Mon cher Capitaine , vous êtes le plus honnête hom- 
me du monde ; vous aimez Colette. 

D O R V I L L E. 

Je l’aimois , il eft vrai 5 mais depuis fa trahifon , je 
n’en veux plus entendre parler. 

LUCAS. 

J’ai eu la témérité de nuire à vos amours 5 mais v’ià 
qu’eft fait, je vous la cede. 

COLETTE. 

Non , Lucas ; je ne pourrois pas me réfoudre à Lé- 
poufer. 

dorville. 

Non , non , il n’eft plus tems. 
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LE MILICIEN, 
LUCAS. 

Ariette. 

Au nom du ciel je vous en prie ; 

Par pit:é , fauvez-moi la vie. 

( A Colette. ) 

Priez Moniteur , je vous fupplie , 

Qu’il veuille bien vous époufer. 

( A Dorville. ) 

V oyez , Moniîeur , voyez Colette : 

N’eft-elle pas jeune & bien faite ? 

Aurez- vous l’cœur d’ia refufer; 

Moniîeur Dorvill’ > Mlle. Colette 3 
Aurez-vous l’cœur de me r’fufer. 

( Avec rage. ) 

Ils n’ veulent pas ; ah 1 milérable l 
Sexe maudit ! race du Diable ! 

Tu fais toujours. 

Tout à rebours. 

( Il reprend le ton fupp liant. } 

Au nom du ciel , je vous en prie ; 

Par pitié , fauvez-moi la vie. 

LA BRANCHE, 

Mon Capitaine , pardonnez la liberté que je prends; 
mais enfin défi: pour mon ami que je parie. Si , en vous 
cedant Colette , il y joignoit une fornme honnête pour 
les frais de la procédure , feriez-vous inflexible ? Et 
vous i Mademoifelle , iî Lucas partageait avec vous 
la fuccefilon dont il a hérité. . . . 

LUCAS, 

Ah ! prenez tout , prenez tout, j’y confens j je vous 
en prie , prenez , prenez. 

LA BRANCHEjkH Lucas. 

Ils s’attendriifent ; courage. 

LUCAS. 

Faites-vous cet effort-là tous les deux. 

DORVILLE. 

Quand je le voudrais , Colette n’y confentiroit pus. 
LUCAS. 

J’vous réponds d’elle 5 venez çà , venez cà , je vous 
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la donne avec tout le bien ; & fi ç’n'eft pas atfez , je 
vous donne tout le mien. 

DORVILLH. 

Voyez , Colette ; fon fort eft entre vos mains. 

COLETTE, à Lucas. 

Et I bien , pour vous fauver la vie , je confiens à tout. 

L U CAS, tranfparte. 

Quel bonheur ! gare , gare , rangez-vous de-là , que 
je vous embraffe. (A la Branche. ) Ah I mon ami , je 
reviens de loin. LA BRANCHE. 

Tiens , pour que tu ne fois plus expofé à pareille 
aventure , fitôt le mariage fait , je te rends ton enga- 
gement. D O R V I L L E. 

Rends-lui , rends-îui dès à préfent -, qu’il garde fon 
bien. ( A Colette. ) Je ne voulois que l'obliger à vous 
rendre le vôtre ; mais il en fera ce qu'il voudra ; vous 
m'aimez , je vous aime , qu’ai-je à délirer davantage ? 

LUCAS. 

Ah! mon officier, je vous reconnols bien là. Vous 
êtes un cœur généreux , un cœur d’or : venez vous en 
tous chez moi : pour prélude de la noce , j’vais mettre 
en perce les meilleures pièces de mon vin. Venez , 
venez ; nous ferons bombance. 

LA BRANCHE. 

C’eft bien dit , & nous boirons à la fanté du Milicien. 
CHOEUR. 

DORVILLE.COLETTE, 

LA BRANCHE. LUCAS. 

U a fuccès heureux 

{ nos 1 

vos >vœax. 


L’Amour 


nos ^ 
vos ^feux 

Donne la victoire. 
Mettons Ç 
Mettez v déformais 


a vi 1 

{ 


; » 

> gloire 


l notre 1 
Toute f votre 

A jouir en paix 
De les doux bienfaits. 
Victoire , yjtloiiç. 


Célébrez les nœuds 
Qui rendent heure x 

Deux cœurs amoureux. • 
Pour moi je vais boire, 
Et, jusqu’à demain > 

Perdre la mémoire 

I De mon noir chagrin , 
Dans des flots de vin. 

A hoirs > à boire. 


SOLDATS. 
Pour fêter les noeuds 
Qui rendent heureux 

Deux coeur amoureux > 
Ne fongeons qu’à boire} 
Et , jufqu’à demain > 

perdons la mémoire 

De no’re chagrin. 
Dans des flots de vin. 
A boire j à boire. 
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la branche. 

Allegro. 

Avis a la belle Jeunesse. 
Quand l’Amour vous donne des ioix , 

Soyez dociles à fa voix , 

Et profitez d’un rems qui prefîe. 

Envain s’armeront contre vous 
Et les Argus , & les jaloux ; 

A la fin tout obftacle cefTe* 

Avis à la belle Jeuneffe. 

COLETTE. 

Vous qui , confirmés par les ans > 
îaites encor les foupirans , 

Et lancez des regards avides : 

Quand vous verrez de jeunes coeurs 
Sourire à vos trilles fadeurs > 

Craignez leurs carefTes -perfides. 

Avis aux Barbons invalides. 

LE TAMBOUR, 
fillettes font femblant d’aimer > 

Et trouvent l’art de vous charmer , 

Tandis qu’une autre ardeur les brûle s 
Sçachez qu’en toute occafion 
De dire le oui pour le no» , 

Elles ne font aucun fcrupule. 

Avij à l’Amant trop crédule, 

LUCAS. 

Fuyez ces amans dangéreux , 

Qui partout promenanr leurs feux , 

Sont toujours furpris en maraude. 

Voltiger d’objets en objets , 

Publier partout vo.s fecrets , 

De tout tems ce fut leur méthode. 

Avis aux Beautés à la mode. 

D O R V I L L E. 

Après de glorieux Travaux , 

Venez goûter un doux repos ; 

Pendez au croc vos cimeterres. 

Au fein d’une tranquille paix , 

On ne fe battra déformais 

Qu’à coups de brocs , qu a coups de VërrêS, 

Avis aux braves Militaires. 

FIN. 


